
Prologue
La Ferrari avalait les kilomètres, comme si le puissant véhicule percevait son impatience.
Nikos quitta l’autoroute, se répétant ce que lui avait annoncé son ami Anderson, au téléphone, le matin même :
« Arthur est foutu, Nikos. Il est au bord de la faillite. Les banques ne lui prêteront plus rien. C’est la ruine à courte échéance. »
À cette nouvelle, Nikos aurait dû être transporté de joie. Curieusement, il ne parvenait pas à se réjouir vraiment, et il s’en étonnait.
Car Arthur Kenington —  l’homme qu’il détestait le plus au monde —  n’avait que ce qu’il méritait !
N’était-ce pas un juste retour des choses ?
Quoi qu’il en soit, la perspective de mettre à profit la situation, pour prendre sa revanche sur le passé, ne manquait pas d’attraits à ses yeux.
Cela faisait six ans qu’il gardait sur le cœur d’insurmontables griefs à l’égard d’Arthur Kenington.
Oh ! bien sûr, celui-ci n’était pas le premier snob élitiste à avoir méprisé le jeune Grec sans le sou qu’il était en ce temps-là. Élève boursier dans l’une des plus prestigieuses écoles du Royaume-Uni, il avait eu son content de brimades.
Toutefois, le traitement que lui avait infligé Arthur était bien pire. L’homme ne l’avait-il pas grassement rétribué pour l’écarter de Marnie, sa très chère fille ? Au prétexte que Nikos ne serait jamais un parti acceptable.
Marnie !
Plus connue sous le surnom de « Princesse héritière », dont l’avait affublée la presse people.
La ravissante, à la voix douce, avait tenu son cœur entre ses longs doigts aristocratiques, avant de le poignarder sans pitié.
À la demande expresse de son père !
Ce dont Nikos avait cru ne jamais se remettre, tant il avait souffert.
Quand bien même —  il se devait de l’admettre, aujourd’hui —  ce rejet était probablement à l’origine de sa réussite fulgurante dans le monde des affaires.
Un sourire amer incurva ses lèvres tandis qu’il conduisait machinalement la voiture de sport dans le labyrinthe des quartiers chics de Londres.
Il semblait bien que la roue ait enfin tourné.
C’était lui, désormais, qui détenait le pouvoir.
Et il ne détesterait pas en user de telle manière que Marnie se rende compte de l’erreur qu’elle avait commise autrefois.
Nikos avait les moyens de tirer d’embarras le père de celle qui l’avait traité comme un pestiféré.
C’était maintenant à son tour de tenir le cœur de la très gracieuse jeune femme entre ses griffes. Et de décider du sort qu’il lui ferait subir… 


1.
Elle n’aurait jamais dû accepter ce rendez-vous.
Tout au long du chemin, Marnie n’avait cessé de se répéter qu’il était encore temps de faire demi-tour.
Pourtant, à l’instant même où elle avait entendu la voix de Nikos, les dés étaient jetés.
Le lac paisible de sa solitude s’était transformé en un océan furieux.
Nikos était de retour dans sa vie. Il demandait à la voir.
« Il faut que je te parle. C’est très important. »
L’intonation était toujours aussi assurée.
Même à vingt et un ans, le jeune homme sans le sou qu’était alors Nikos Kyriazis avait montré l’arrogance qui était aujourd’hui sa marque de fabrique. Certes, il disposait désormais de la fortune qui lui permettait cet aplomb.
Un bref instant, Marnie avait été tentée de refuser. À quoi bon rallumer les braises du passé ? Surtout dans la mesure où elle se savait toujours vulnérable, s’agissant de Nikos.
« C’est au sujet de ton père. »
Son père ?
Marnie fronça les sourcils. À vrai dire, cela faisait quelque temps que celui-ci paraissait préoccupé. Il avait même perdu du poids. L’appel, tout à fait inattendu, de Nikos, n’avait fait que mettre le doigt sur le souci qu’Arthur lui inspirait.
Dans un chuintement discret, les portes de l’ascenseur coulissèrent, s’ouvrant sur le dernier étage du monolithe de verre et d’acier dominant la Tamise.
Marnie frémit en découvrant l’énorme logo qui ornait le mur : KYRIAZIS.
— Seigneur ! murmura-t-elle, en marquant une pause pour calmer ses nerfs.
Sa légendaire capacité à dissimuler ses émotions semblait lui faire cruellement défaut en cet instant. Car Marnie ne doutait pas d’être mortellement pâle, et ses mains étaient agitées d’un tremblement incontrôlable.
— Puis-je faire quelque chose pour vous, madame ?
Affichant un sourire forcé, Marnie traversa d’un pas décidé le hall d’entrée de la société Kyriazis.
La réceptionniste la reconnut instantanément, et Marnie maudit son encombrante notoriété.
— Lady Kenington ?
Inclinant la tête, l’hôtesse la jaugeait du regard, comme si elle essayait de faire correspondre la personne qui se trouvait devant elle avec l’image que les tabloïdes se plaisaient à véhiculer.
Celle d’une riche héritière au tempérament froid et réservé, au regard hautain dans un visage délicat, sous le casque de cheveux châtains aux reflets naturellement dorés.
Ce personnage de « Princesse héritière » au cœur de pierre que les journalistes avaient construit.
— J’ai rendez-vous avec…  Nikos Kyriazis.
Il lui avait fallu un effort de volonté pour prononcer ce nom à haute voix.
— Bien sûr. M. Kyriazis ne va pas tarder. Asseyez-vous, je vous en prie.
De la tête, la jeune femme avait désigné une rangée de sièges, puis s’était replongée dans ses dossiers.
Les circonstances eussent-elles été différentes, Marnie aurait pu sourire à l’idée que Nikos allait la faire attendre, alors qu’elle s’était préparée toute la matinée à cette rencontre.
Dire qu’elle avait mobilisé toutes ses forces, toute son énergie, à cette fin, et qu’il ne se donnait même pas la peine d’être ponctuel !
Pinçant les lèvres en signe de désapprobation, Marnie s’installa face à la somptueuse vue sur Londres qu’offrait la paroi entièrement vitrée.
C’était dans la presse qu’elle avait suivi l’ascension fulgurante de Nikos jusqu’aux plus hautes sphères de la finance internationale.
Tout ce qu’il touchait se transformait en or !
Cependant, Marnie trouvait terriblement douloureux de contempler ces photos sur papier glacé, où il apparaissait toujours avec une nouvelle —  et interchangeable —  conquête à son bras.
Ces beautés se ressemblaient toutes. Grandes, de préférence blondes, dotées d’une opulente poitrine, elles affichaient une inaltérable confiance en leur pouvoir de séduction. Ce qui ne pouvait que la laisser complètement pantoise.
Car jamais au grand jamais, quoi qu’elle fasse, elle ne parviendrait à atteindre leur décontraction teintée de sensualité naturelle et joyeuse, presque animale.
Il ne s’écoula pas loin de vingt minutes avant que la réceptionniste ne se dirige vers elle d’un air résolu.
— Lady Kenington ? M. Kyriazis est prêt à vous recevoir. Si vous voulez bien me suivre.
Oh ! vraiment ? s’irrita Marnie in petto, emboîtant le pas à l’employée.
— Lady Kenington, monsieur, annonça cette dernière en ouvrant une porte en verre dépoli, à travers laquelle Marnie aperçut une silhouette aisément reconnaissable.
À l’instant de vivre ce qu’elle avait si souvent imaginé au cours des années passées, elle se figea, rassemblant tout son courage. Puis, les jambes tremblantes, elle s’avança dans le bureau aux dimensions impressionnantes.
Allait-elle retrouver cette étincelle qu’il y avait entre eux, six ans auparavant ? Ou bien le temps en avait-il érodé l’éclat ?
— Nikos.
En dépit de la façon dont son cœur tambourinait follement, Marnie avait réussi à adopter un ton détaché.
Planté devant l’immense baie vitrée, Nikos fit lentement volte-face, auréolé de la pâle lumière de la fin d’après-midi.
Ces six années, depuis leur dernière rencontre, s’étaient montrées fort peu cruelles avec lui, constata Marnie. Son beau visage était pratiquement intact.
Elle retrouvait les grands yeux sombres, plutôt écartés, frangés d’épais cils noirs ; le nez légèrement busqué, suite à un accident de vélo lorsque Nikos était enfant ; la bouche large, au-dessus d’un menton marqué d’une profonde fossette. Les hautes pommettes étaient toujours aussi saillantes, comme sculptées dans le marbre depuis la nuit des temps. C’était un visage qui exprimait la force, et l’autorité —  un visage que Marnie avait éperdument aimé.
Elle nota que, bien que plus courts qu’autrefois, ses cheveux, d’un noir d’ébène, effleuraient toujours le col de sa chemise. Ils avaient gardé l’épaisseur dans laquelle elle avait tant pris plaisir à glisser les doigts.
Néanmoins, dans les prunelles sombres, elle s’étonna de voir briller une lueur presque moqueuse.
Avec toute l’arrogance indolente dont il était capable, Nikos laissait son regard errer sur elle, de haut en bas, et Marnie sentit s’allumer en elle une flamme dont elle pensait avoir oublié la délicieuse morsure.
C’était comme si chacune des parcelles de sa peau, où les yeux de Nikos se posaient paresseusement, était tout à coup en éveil. Elle avait aussi chaud que s’il l’avait touchée, que si ses doigts s’étaient promenés sur son corps, lui promettant l’euphorie du plaisir.
— Marnie.
La façon dont Nikos prononçait son prénom —  en accentuant la deuxième syllabe, comme l’on scande une note de musique —  l’avait toujours enchantée, et cette fois encore Marnie frémit. Elle eut toutes les peines du monde à ne pas laisser paraître son émotion.
Habituellement, elle ne perdait jamais contenance, quelle que soit la situation. Cependant, cette rencontre n’avait rien de banal. Un petit sourire crispé fut la seule concession aux règles de la bienséance, à laquelle Marnie parvint à se forcer.
— Eh bien, Nikos, dit-elle, je suppose que si tu m’as convoquée, c’est parce que tu as des choses importantes à me dire.
Nikos haussa un sourcil, ce qui ne fit qu’accentuer le trouble qu’elle ressentait.
Comment avait-elle pu oublier à quel point l’extraordinaire beauté de cet homme se doublait d’un irrésistible charisme ? Qu’il fronce les sourcils ou qu’il sourie, quelque chose de terriblement envoûtant émanait de tout son être.
Marnie percevait clairement la fébrilité qui habitait ce grand corps puissant, et un frémissement réveilla son cœur anesthésié par la fin brutale de leur relation, six années plus tôt.
— Que puis-je t’offrir à boire ?
L’intonation suave, relevée d’une pointe d’accent étranger accéléra son pouls.
— À cette heure-ci ? Rien, je te remercie.
Nikos eut un haussement d’épaules qui tendit l’étoffe de son élégant costume sur sa musculature d’airain. Marnie détourna les yeux tandis qu’une onde de chaleur se propageait en elle. Lorsqu’il s’approcha, elle demeura clouée au sol.
S’immobilisant tout juste à deux pas, Nikos la contempla avec une expression indéchiffrable. Les effluves de son eau de toilette assaillirent ses sens. Pour un peu, ses genoux se seraient dérobés. Cependant, elle demeura impassible —  seul le tremblement de ses doigts trahissant son agitation — , fixant sur Nikos un regard de défi.
— Tu as dit que tu avais besoin de me parler, insista-t-elle. J’attends.
— Oui, murmura Nikos.
Il continuait à la dévisager. À croire qu’il essayait de déchiffrer, à travers l’examen de ses traits, l’histoire des années qu’elle avait vécues loin de lui.
Quels changements remarquait-il ? s’interrogea Marnie.
Elle avait opté pour une couleur de cheveux un peu plus sombre que par le passé, peut-être… 
Autrefois, elle ne se maquillait jamais. Mais, aujourd’hui, elle évitait de sortir visage nu, habituée qu’elle était à être traquée par les paparazzis, friands de clichés peu flatteurs.
— Eh bien ? relança-t-elle d’une voix voilée.
— Pourquoi es-tu si pressée, agape mou ?
Le terme affectueux la fit sursauter. Elle avait l’impression qu’un poignard venait de lui être planté dans la poitrine. Elle se contint. Il lui fallait conserver son flegme, si elle tenait à sortir de cette confrontation sans trop de dommages.
— Tu m’as fait attendre vingt minutes, et j’ai un autre rendez-vous, dit-elle. Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi. Alors viens-en au fait, veux-tu ?
De nouveau, Nikos haussa un sourcil, manifestant une réprobation agacée qui ne manqua pas de la réjouir, et lui permit d’oublier un instant des pensées plus importunes.
— Quel que soit ce rendez-vous, rétorqua Nikos, je te conseille vivement de l’annuler.
— À ce que je vois, tu es toujours aussi tyrannique.
L’éclat de rire qui accueillit cette remarque la frappa en plein cœur.
— Si je me souviens bien, objecta Nikos, c’était un trait de ma personnalité que tu ne détestais pas, autrefois… 
Croisant les bras sur sa poitrine, dans l’espoir de dissimuler sa nervosité, Marnie se récria :
— Je ne pense pas que tu m’aies fait venir pour raviver de vieux souvenirs.
— Tu n’as aucune idée des raisons qui m’ont poussé à t’appeler.
— Effectivement !
Pendant quelques secondes, ils se mesurèrent du regard, et Marnie crut voir des étincelles fuser.
Elle aurait dû suivre son instinct et refuser cet entretien, songea-t-elle en commençant à se diriger vers la porte. Il était préférable que certaines histoires s’enfoncent définitivement dans l’oubli —  et tel était le cas de leur relation.
Marnie secoua la tête, et une boucle s’échappa de son chignon, retombant sur sa joue.
— Je n’aurais pas dû accepter cette rencontre, ajouta-t-elle.
En quelques enjambées, Nikos la précéda à la porte, sur laquelle il posa la main à plat.
— Arrête ! lui intima-t-il.
Lorsqu’elle sursauta, Nikos se rendit compte que Marnie était terriblement nerveuse. Pourtant, elle lui opposait une façade de parfaite maîtrise —  froide, imperturbable. Sauf que, de toute évidence, elle était bien plus bouleversée qu’elle ne le laissait paraître. Elle leva vers lui ses grands yeux en amande, d’un brun pailleté d’or, où il lut sa confusion, avant qu’elle ne retrouve son calme et n’adopte une expression impatientée.
Néanmoins, il était clair que l’agacement n’était pas le seul sentiment qui l’agitait en cet instant. Comment aurait-il pu en être autrement, quand elle se retrouvait brusquement confrontée à son passé ?
Conscient du trouble de Marnie, Nikos choisit d’aller droit au but.
— Ton père est au bord de la faillite, dit-il d’un ton ferme. Si tu ne m’écoutes pas, il sera totalement ruiné dans moins d’un mois.
Marnie se figea, et toute couleur quitta son visage. Lentement, elle secoua la tête de droite à gauche, marmonnant des phrases sans suite, dans lesquelles Nikos l’entendit protester qu’elle n’en croyait rien.
Pour autant qu’elle se défende d’admettre ce que Nikos venait de lui assener, Marnie sentait s’insinuer peu à peu en elle un soupçon que confirmait un faisceau d’indices.
N’avait-elle pas remarqué des changements incontestables dans l’attitude de son père ? Son irritabilité ; la façon dont il s’était mis à boire plus que de raison ; le stress qui ne le quittait pas ; cette perte de poids distinctement visible… 
— Je n’ai aucun intérêt à te mentir, Marnie, ajouta Nikos. Viens t’asseoir.
Opinant du chef, la gorge nouée, Marnie se dirigea vers la table de conférences, et prit un siège. Nikos la rejoignit. Sans la quitter des yeux, il leur servit un verre d’eau à chacun, en fit glisser un vers elle, puis se laissa tomber sur la chaise placée juste en face.
Lorsqu’il effleura son pied en s’asseyant, Marnie sursauta. La nouvelle qu’elle venait d’apprendre lui avait fait perdre son self-control habituel.
Nikos afficha un petit sourire narquois, mais elle n’en avait cure tant elle était anéantie. Posant les mains à plat sur la table, pour les empêcher de trembler, elle s’efforça de rassembler ses idées.
— Mon père…  ? balbutia-t-elle. C’est impossible… 
— Le marché a été très instable récemment, expliqua Nikos. Comme nombre d’investisseurs, ton père n’a pas fait preuve d’une prudence suffisante. Tant pis pour lui !
Nikos avait parlé avec un manque de respect évident. En d’autres temps, Marnie aurait volé au secours de son père sans hésiter.
Sauf que cela aussi avait changé, chez elle —  davantage que quelques détails de son apparence. Quand bien même elle continuait à aimer ses parents, elle avait renoncé à leur témoigner l’indéfectible loyauté dans laquelle l’avait plongée le décès de Libby, sa sœur aînée.
À l’époque, Marnie était prête à n’importe quoi pour leur épargner un surcroît de souffrance, et pour maintenir les liens familiaux. Il lui était inconcevable de s’aliéner l’affection des deux êtres avec lesquels elle partageait ce drame. Aussi avait-elle accepté de sacrifier le jeune homme qu’elle aimait, pour ne pas encourir leur désaveu.
Elle posa un regard embrumé sur la large carrure de Nikos. Les souvenirs affluèrent, et Marnie s’efforça rageusement de les repousser dans les compartiments fermés à double tour de sa mémoire, où elle les avait consignés à jamais.
Le passé était le passé !
— Sans une aide financière immédiate, enchaîna Nikos, il perdra le peu qu’il lui reste encore.
Le fin visage de Marnie, à la beauté éthérée, s’était crispé en une mimique douloureuse, et Nikos fut titillé par une pointe de pitié.
Dire qu’autrefois il aurait été absolument incapable de lui faire le moindre mal. En ce temps-là, ne s’était-il pas engagé à la chérir à tout jamais ?
Or, elle avait répondu à cette promesse en lui assenant qu’il ne serait jamais digne d’elle !
Nikos se redressa sur sa chaise, affermissant sa détermination.
Avant qu’il n’ait le temps de poursuivre, Marnie riposta d’une voix doucement insistante :
— Père a de nombreux associés. Ils ont de l’argent.
— Il va lui en falloir beaucoup.
Marnie ne baissa pas la garde.
— Je suis certaine qu’il trouvera ce dont il a besoin.
Le sourire de Nikos se fit carnassier.
— Cent millions de livres, d’ici à la fin du mois ?
— Cent millions… 
Les longs cils de Marnie s’abaissèrent, dissimulant le choc enregistré. Nikos ne chercha pas à la pousser dans ses retranchements. C’était inutile.
Il attendit qu’elle lève à nouveau son regard vers lui, pour ajouter :
— Et ce n’est qu’un début.
S’interrompant, il désigna la porte d’un geste nonchalant.
— Maintenant, si tu préfères partir… 
Pendant quelques secondes, Marnie joua avec la bague qui ornait toujours son annulaire, semblant s’absorber dans la perfection de la ciselure. Puis elle reporta son attention sur lui.
— En quoi es-tu concerné par les affaires de mon père ? s’enquit-elle.
Il laissa échapper un petit rire sans joie.
— En rien, à vrai dire.
Le front de Marnie se plissa sous l’effet de l’incompréhension. Nikos ne put s’empêcher d’observer que ses mains parfaitement manucurées, ses ongles délicatement peints, son maquillage subtil étaient le reflet exact des valeurs que lui avaient inculquées ses parents.
Elle planta dans les siens ses beaux yeux noisette où scintillaient des paillettes d’or, le prenant au piège de ce regard fascinant.
— Alors, pourquoi m’as-tu fait venir ? questionna-t-elle. Cesse de tergiverser, s’il te plaît.
— Permets-moi de te dire que tu n’es pas en position de me donner des ordres !
Marnie se troubla. Elle secoua la tête d’un air embarrassé.
— Excuse-moi…  Je voulais juste que…  tu m’expliques ce qu’il en est.
Se reculant sur sa chaise, Nikos fit la moue.
— Ton père a enchaîné les mauvaises décisions, les investissements hasardeux. Peu importent les raisons de sa chute.
Le regard farouche dont il la fusillait la mettait au supplice.
— Il m’importe à moi, de les connaître, protesta-t-elle.
Comme s’il ne l’avait pas entendue, Nikos enchaîna sans la quitter des yeux :
— Je suis certain qu’il n’existe même pas dix personnes au monde qui soient en position d’aider ton père. Plus rares encore sont celles qui seraient prêtes à se mettre en peine de le faire.
Marnie se mordit la lèvre. Le seul individu disposant de suffisamment de liquidités pour soutenir l’empire chancelant de son père n’était-il pas précisément assis en face d’elle ?
Incapable de rester en place, elle se leva pour aller se planter devant la baie vitrée, observant la fourmilière qu’était Londres depuis ces hauteurs. Elle avait l’impression qu’une main immense l’en avait extraite pour la précipiter dans quelque asile de fous.
— Tu ne portes pas mon père dans ton cœur, dit-elle doucement. Comment puis-je être certaine que tu n’inventes pas toute cette histoire pour lui nuire ?
— La chute de l’empire Kenington n’est un secret pour personne, matakia mou. C’est Anderson qui m’en a informé. Nous sommes toujours en contact.
— Anderson ?
En entendant mentionner le fiancé de sa sœur défunte, Marnie avait senti un coup de poignard transpercer sa poitrine. Comme à chaque fois que quelque chose réveillait en elle le souvenir de Libby.
Un instant, un espoir fou se fit jour dans son esprit. La famille d’Anderson Holt possédait une confortable fortune. Ne pourraient-ils renflouer son père ?
Non, c’était impossible ! Qui donc pouvait mobiliser, en un claquement de doigts, une somme aussi importante que celle qu’il faudrait pour sauver Arthur Kenington ? Hormis Nikos Kyriazis… 
Marnie redressa les épaules. Les larmes lui montèrent aux yeux à la pensée de l’humiliation qu’allaient connaître ses parents. Elle se domina. Pas question de se montrer aussi faible devant qui que ce soit ! Surtout pas devant Nikos.
— Il est vrai que mon père a eu l’air particulièrement tendu, ces derniers temps, admit-elle avec réticence, en continuant à s’absorber dans la contemplation de la ville.
— Cela ne m’étonne pas. L’idée de perdre jusqu’au dernier sou une fortune amassée par ses ancêtres doit peser lourdement sur sa conscience. Et sur son ego surdimensionné.
Se refusant à relever cette pique, Marnie s’efforçait de comprendre les tenants et les aboutissants de ce qui lui paraissait une situation insensée.
— Ce que je ne saisis pas, c’est pourquoi mon père ne m’a pas informée de tout cela.
Au souvenir de la dernière conversation qu’il avait eue avec Lord Kenington, Nikos ne put contenir sa colère et son ressentiment.
— Vraiment ? lança-t-il d’un ton amer. Tu sembles oublier qu’il se fait fort de te garder dans une tour d’ivoire. À l’écart des douloureuses réalités auxquelles sont confrontés les pauvres mortels de mon espèce.
— Tu veux dire…  ce genre de douloureuses réalités ? railla Marnie en désignant d’un geste de la main le vaste bureau décoré de tableaux et de meubles qui n’auraient pas déparé dans une galerie d’art moderne.
Un muscle tressaillit le long de la mâchoire de Nikos, et Marnie se reprocha instantanément ses paroles. De quel droit se permettait-elle de juger avec mépris les signes extérieurs de sa réussite ? Elle en connaissait assez sur Nikos pour savoir qu’il n’ignorait pas la dureté de la vie.
— Excuse-moi, dit-elle. Rien de tout cela n’est ta faute.
Malgré lui, Nikos sentit monter une bouffée d’un sentiment qui ressemblait à de la compassion. Il se raidit à l’idée que Marnie fût encore capable de l’émouvoir, et repoussa toute tentation de se radoucir.
— Ton père est au bout du rouleau, renchérit-il. Même Kenington Hall devra être vendu. Quant à sa réputation…  Il va être la risée de toute la bonne société londonienne. Certaines de ses initiatives peuvent même être jugées comme étant à la limite de la légalité.
— Je t’en prie… , souffla Marnie en frissonnant.
Ses parents avaient déjà si cruellement souffert, songea-t-elle. La perspective de les voir subir une nouvelle tragédie pesait d’un tel poids sur sa poitrine que c’était à peine si elle parvenait à respirer.
— Je mentirais, reprit Nikos, si je n’avouais pas être tenté de me désintéresser du sort d’Arthur Kenington. À vrai dire, sa situation évoque assez précisément celle à laquelle il m’avait condamné.
— Est-ce pour cela que tu as demandé à me voir ? questionna Marnie. Pour que je constate à quel point tu triomphes ?
Le sourire dont Nikos la gratifia avait réellement quelque chose de carnassier.
— Certainement pas ! Simplement, il se trouve que je suis le seul à être en mesure d’alléger le fardeau qui pèse sur ton père. Comme tu dois le savoir, je suis très riche.
Marnie écarquilla les yeux.
— Vraiment, Nikos, tu ferais cela ? Je ne sais comment te remercier.
— Ne te réjouis pas trop vite. Attends d’avoir entendu les termes du marché que je t’offre.
— Que veux-tu dire ?
— Eh bien, j’ai les moyens d’aider ton père, mais encore va-t-il falloir que je trouve la motivation nécessaire.
— La motivation ?
Marnie sentait son cœur battre tellement fort qu’il semblait sur le point d’échapper à sa cage thoracique. Sur des charbons ardents, elle attendit que Nikos en vienne au fait. Lorsqu’il le fit, ce fut avec toute l’arrogance dont elle le savait capable :
— Oui, Marnie, la motivation que toi seule peux me fournir. En acceptant de devenir ma femme ! C’est uniquement à cette condition que je tendrai la main à ce cher Arthur Kenington.
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Jusqu’à cet instant, Marnie n’avait jamais éprouvé ce que cela signifiait de sentir le silence vibrer. Or, l’air s’était, tout à coup, chargé d’électricité. Pour un peu, elle aurait entendu des crépitements autour d’elle.
Les paroles que venait de prononcer Nikos étaient comme autant de petites flèches qui venaient se ficher dans son cœur, son âme, son cerveau.
« La motivation que toi seule peux me fournir. »
Éprouvant le besoin de s’appuyer à quelque chose, elle s’adossa à la baie vitrée encore chaude du soleil de l’après-midi.
— Je ne comprends pas, murmura-t-elle en fermant les yeux.
Chacune des fibres de son être rejetait la proposition insensée de Nikos.
En tout cas, c’était ce dont elle cherchait à se persuader. Car Marnie ne parvenait pas à empêcher des images chimériques de s’imposer à son esprit —  des rêves de petite fille, jadis caressés avec délectation.
Quelques secondes plus tard, elle rouvrit les yeux pour se rendre compte que Nikos était juste devant elle, et lui tendait un verre d’eau. Elle le prit, et but avec gratitude. Sa gorge était épouvantablement sèche.
— Ce n’est pas bien compliqué, rétorqua Nikos. Tu m’épouses, en échange de quoi je donne à ton père les fonds qui lui permettront de rembourser ses dettes.
— Cela n’a pas de sens, protesta Marnie d’une voix blanche.
Ce scénario était effectivement absurde, songea-t-elle. D’ailleurs, comment était-il possible que cette perspective ne la plonge pas dans la plus totale panique ?
Or, l’angoisse et la méfiance ne constituaient qu’une infime partie de l’écheveau d’émotions confuses qui enserrait son cœur. Il s’y mêlait un espoir déraisonnable, et le feu ardent des échos passionnés du passé.
Car l’homme qui lui faisait face avait disparu de sa vie depuis de longues années, sans jamais quitter son esprit.
Elle murmura d’une voix à peine audible :
— C’est par amour qu’on se marie, Nikos. Nous ne nous aimons pas. Comment peux-tu prendre le mariage à la légère ?
Avançant d’un pas, Nikos tendit la main comme pour lui prendre le verre. Il n’en fit rien, se contentant d’enserrer les doigts dans les siens. Elle eut l’impression qu’un courant électrique circulait le long de son bras, avant de se propager à tout son corps.
— Disons que j’ai à m’acquitter d’une dette, répliqua Nikos d’une voix sourde. Ton père m’avait fait cadeau d’une importante somme d’argent pour me convaincre de renoncer à toi, il y a six ans.
À voir s’arrondir la jolie bouche de Marnie, Nikos comprit qu’elle n’avait jamais eu vent de cette tractation. Il ne put s’empêcher de se réjouir en lisant sur le visage de la noble héritière des Kenington l’indignation dans laquelle la plongeait la découverte de cette bassesse. Néanmoins, elle ne tarda pas à remettre son masque d’impassibilité.
Comme il aurait aimé le faire tomber !
Du pouce, il lui caressa la lèvre inférieure. Nikos n’avait pas oublié la douceur de cette bouche sensuelle.
— Je n’étais pas au courant, souffla-t-elle.
Il y avait une telle candeur dans le regard levé vers lui qu’il ne lui vint même pas à l’idée de mettre en doute cet aveu.
— Il n’était pas utile que tu le sois. L’ironie de l’histoire, c’est que ton père aurait pu faire une substantielle économie ! De toute évidence, il ignorait que tu avais déjà mis un terme à notre relation. Définitivement.
Marnie sentit son cœur se serrer.
— Je n’avais pas le choix, dit-elle.
— Bien sûr que si, tu l’avais ! Tu aurais pu lui dire que tu te moquais de ses préjugés, et de ce qu’il pensait de moi. Tu aurais pu te battre pour nous. Moi, je l’aurais fait.
Sous le choc de ces paroles amères, Marnie prit une profonde inspiration. Tout à coup, elle revivait —  avec la même acuité —  la souffrance éprouvée six ans plus tôt.
— Tu sais très bien quelle tragédie ma famille avait connue. Je ne pouvais pas lui imposer une nouvelle épreuve. Il me fallait choisir entre mon père et…  ce que j’éprouvais pour toi.
— Et c’est lui que tu as choisi. Tu as renoncé à moi en un éclair. D’un seul coup, tout était terminé entre nous.
Il y avait tant de rancune dans le regard de Nikos que Marnie déglutit avec peine.
Croyait-il vraiment qu’il lui avait été aussi facile de rompre ?
Prendre cette décision avait été un véritable calvaire.
Elle avait vainement essayé d’expliquer à ses parents qu’elle se moquait bien que Nikos ne soit pas riche, ou qu’il ne soit pas issu de la meilleure société.
Chaque discussion se terminait de la même insupportable manière : sa mère pleurait toutes les larmes de son corps, et son père tempêtait avant de s’enfermer dans un mutisme obstiné. Marnie avait l’insupportable certitude qu’ils n’auraient voulu qu’une seule chose : que ce soit elle-même qui ait disparu, à la place de Libby !
La parfaite Libby, dont ils étaient si fiers, et qui ne leur aurait jamais infligé de tels désagréments.
— J’ai fini par accepter l’argent qu’il m’offrait, reprit Nikos. Au début, je ne voulais pas. Puis je me suis dit que j’allais m’en servir pour prouver ce dont j’étais capable. J’étais tellement en colère contre lui. Contre toi !
Marnie serrait les poings.
Ainsi Arthur avait cru bon de payer Nikos pour qu’il sorte de sa vie ? Elle sentit un frisson glacé courir le long de son dos. Franchement, de quel droit son père s’était-il immiscé de la sorte dans son histoire ? C’était une chose de la pousser à rompre, c’en était une tout autre que de contraindre Nikos à s’éloigner en le soudoyant.
— Je suis désolée qu’il se soit permis une telle initiative, dit-elle. Il n’avait pas à…  t’acheter.
— Surtout quand tu avais déjà pris les devants ! Il aurait pourtant dû savoir que tu lui obéirais sans discuter, comme la gentille Princesse héritière que tu as toujours été.
— Ne m’appelle pas comme cela ! protesta Manie avec véhémence.
Elle détestait ce surnom que lui avait donné la presse people. Car les journalistes se méprenaient sur son attitude naturellement réservée. Ils y voyaient un snobisme et une prétention qui étaient à mille lieues de ce qu’elle était réellement.
— Ainsi, murmura-t-elle en plantant un regard farouche dans celui de Nikos, tout ce que tu cherches, c’est la vengeance ? Un plat qui se mange froid, dit-on. Plutôt glacé, en l’occurrence. Tu auras attendu six longues années pour cela… 
— Oui.
Nikos se rapprocha, jusqu’à venir se plaquer —  cuisses musclées, torse puissant —  contre elle.
— Laisse-moi te dire que notre mariage n’aura rien de glacé, enchaîna-t-il.
Une bouffée de désir la submergea. Autour d’elle, tout tournait dans un tourbillon infernal.
— Ce mariage ne se fera jamais, affirma-t-elle avec une assurance qu’elle était loin de ressentir. Et il ne se passera rien de…  de ce que tu laisses entendre.
— Que t’arrive-t-il, agape mou ? Craindrais-tu que nous ne retrouvions pas les émotions de notre jeunesse ?
Il se frotta contre elle, et Marnie gémit en sentant se rallumer en elle des sensations qu’elle avait cru éteintes depuis longtemps. Malgré elle, ses doigts se cramponnèrent à la chemise de Nikos. La chaleur qui émanait de lui était comme un baume pour ses nerfs tendus à craquer.
— Te souviens-tu que j’avais tenu à respecter ton innocence ? murmura Nikos à son oreille. Je disais que nous devions attendre d’être mariés. Ou, tout au moins, fiancés. Tu te rappelles ?
Un mélange de honte, de désir et de désespoir s’insinua en elle. C’était comme si un serpent se glissait sournoisement dans son cœur. Mordant sa lèvre inférieure, elle opina du chef.
Ce fut contre sa bouche que Nikos poursuivit, caressant ses lèvres d’un souffle chaud :
— Même lorsque tu me suppliais de te prendre, je répétais que je préférais attendre. Parce que je t’aimais suffisamment pour cela.
Il la prit par les hanches, l’immobilisant pour souder plus étroitement leurs corps. Marnie recula la tête autant qu’elle le pouvait, mais elle était retenue par la vitre.
— Aurais-tu oublié comment, ensuite, tu m’as ri au nez, en disant que tu n’épouserais jamais un garçon tel que moi ?
Marnie ferma les yeux. Pourquoi fallait-il que Nikos lui rappelle ces épouvantables paroles ?
Comme elles lui avaient coûté !
Combien de fois n’avait-elle pas dû s’entraîner à les prononcer, pour être sûre d’y parvenir ? Le moment venu, c’était seulement la certitude de faire ce qui était le mieux pour sa famille qui l’avait soutenue.
C’était la chose la plus difficile qu’il lui ait jamais été donné de faire.
— Alors, insista Nikos, tu n’as quand même pas oublié, non ?
Il ponctua cette implacable question d’un fugace baiser dans son cou, faisant furieusement caracoler son pouls.
— Non, souffla-t-elle, luttant pour ne pas défaillir sous l’assaut du désir et des souvenirs.
— J’aurais dû savoir que tu ne valais pas mieux que tous les snobs qui t’entouraient, poursuivit Nikos inexorablement. Tu as rompu avec moi, parce que tu ne voulais pas épouser un garçon qui n’appartenait pas à ton clan. Tu tenais par-dessus tout à l’approbation de tes parents.
Il se détourna avec une moue sardonique.
Accablée, Marnie était incapable de supporter tant d’injuste cruauté de la part de celui qui l’avait pourtant connue mieux que personne au monde.
— Tu te trompes, Nikos ! essaya-t-elle de se défendre. Le seul que je voulais, à cette époque, c’était toi. Mais nous venions à peine d’enterrer Libby. À ce moment-là, je ne pouvais pas leur désobéir. Je t’interdis de penser, ne serait-ce qu’une seconde, que je ne te jugeais pas assez bien pour moi.
Un haussement d’épaules repoussa cette tentative de justification.
— Tu aurais pu t’opposer à tes parents. Sauf que tu pensais exactement comme eux. Quoi qu’il en soit, ils ne vont pas tarder à découvrir qu’il existe quelque chose de bien plus important que la naissance ou l’éducation. L’argent !
Nikos s’interrompit en plantant dans le sien un regard scrutateur. Comme s’il voulait s’assurer qu’elle prenait bien toute la mesure de ses paroles. Puis il poursuivit :
— Désormais, le très distingué Arthur Kenington devra vivre, jusqu’à son dernier jour, en sachant que c’est à moi qu’il doit son salut. Moi, dont il ne voulait pour rien au monde ! Car tu vas m’épouser, Marnie.
Il y avait tant de fureur dans ces propos que Marnie eut l’impression d’avoir été souffletée. Toutefois, ce fut avec le plus grand calme qu’elle rétorqua :
— Mon père n’aurait jamais dû t’humilier ainsi.
— Je me souciais comme d’une guigne de l’opinion de ton cher géniteur, agape. C’est de toi que j’espérais davantage.
Marnie déglutit péniblement. N’était-ce pas là l’histoire de sa vie ? Elle avait, sans jamais faillir, répondu aux espérances de tous : celles de ses parents, de sa sœur… 
— Tu vas m’épouser, Marnie, répéta Nikos.
À cette perspective, Marnie avait l’impression de basculer, tout à coup, dans un précipice sans fin. Elle secoua la tête, en un signe de vaine dénégation.
— Et sans plus attendre ! martela Nikos d’un air sombre avant de s’emparer de ses lèvres, lui coupant le souffle, mettant le feu à son imagination.
La langue de Nikos vint chercher la sienne avec une exigence farouche, comme pour la défier, la mettre à sa merci. En une fraction de seconde, il fit tomber les maigres défenses que Marnie tentait de lui opposer.
Car son corps n’avait pas oublié l’ascendant que cet homme avait sur lui. Il avait toujours suffi d’un simple regard de Nikos pour que le désir fasse sourdre en elle une moiteur brûlante.
Elle murmura contre sa bouche :
— Je ne peux pas croire que tu me désires encore. Tu n’as pas mené une vie monacale depuis notre séparation. Je m’étonne que tu éprouves toujours un quelconque intérêt pour ma personne.
Nikos laissa glisser les lèvres le long de son cou, avant de mordiller la naissance de son épaule.
— Disons que je déteste laisser une entreprise inachevée, souffla-t-il.
En un mouvement instinctif, Marnie bascula le bassin en avant pour se plaquer contre Nikos. Malgré elle, il lui fallait davantage.
Dans son esprit embrumé, les questions se bousculaient.
— Mais cela fait six ans… , lui opposa-t-elle.
— Je sais. Il n’empêche que tu es la seule femme dont j’aie jamais été amoureux. La seule avec laquelle j’aie pu imaginer un avenir. Autrefois, c’était par amour.
— Et aujourd’hui ?
— Pour des raisons moins nobles, je te l’accorde.
À l’instant où il mit fin à leur étreinte —  apparemment, sans le moindre regret — , Marnie sentit la tête lui tourner.
— C’est-à-dire ?
— Ton père n’est pas la seule personne à qui j’entends donner une leçon, vois-tu. Tu te rappelles m’avoir dit que je ne représentais rien pour toi ? Hormis une distraction qui t’aidait à surmonter la mort de ta sœur… 
De nouveau, il approcha son² visage du sien. Si près qu’elle pouvait voir la myriade de points lumineux qui dansaient dans ses prunelles de jais.
— Tu prétendais que tu ne me désirais plus, enchaîna-t-il. Eh bien, ce sera pour moi une indicible satisfaction, que d’exposer ton mensonge.
Cette fois, Nikos s’écarta de quelques pas, la laissant en proie à un tourbillon d’émotions confuses. Elle s’efforça de retrouver son calme avant de parler.
— Tu ne vas pas me faire croire que tu as passé ces six années à te morfondre. Ce dont je me souviens clairement, c’est la hâte avec laquelle tu as tourné la page. Ce n’est pas très honnête de jouer les amoureux inconsolables.
— Ne te trompe pas, agape. Loin de moi l’idée de jouer les cœurs brisés. Je fais juste preuve d’opportunisme. La situation de ton père me tend une perche que je ne saurais négliger.
Pendant quelques secondes, Marnie demeura muette, jouant avec sa bague tout en cherchant désespérément à mettre de l’ordre dans ses pensées.
Nikos sembla prendre ce silence pour un acquiescement.
— La publication des bans exige seulement un délai de deux semaines. J’ai engagé une organisatrice de mariage, pour veiller à tous les préparatifs. Sa carte est sur mon bureau. N’oublie pas de la prendre en partant.
Marnie secoua la tête, comme pour échapper à cette avalanche de paroles incompréhensibles.
— Attends un peu, se rebella-t-elle. Tu vas trop vite. C’est trop tôt.
— La situation de ton père nécessite une intervention rapide. Sinon, ce sera trop tard pour que je l’aide.
— Tu veux dire que tu exiges que nous soyons mariés avant de lui donner l’argent dont il a besoin ?
Le sourire dont Nikos la gratifia était un modèle de cynisme.
— Imagines-tu que je puisse lui apporter mon concours, avant même d’avoir eu le plaisir de faire de toi…  ma femme ?
L’entendre suspendre sa phrase un bref instant leva tous les doutes qu’elle avait encore. En fait, Nikos était fermement décidé à la mettre dans son lit, avant que l’argent ne change de main. Cette idée lui parut tellement ignoble qu’elle croisa les bras sur sa poitrine comme pour contenir la souffrance qui la transperçait.
— Si je comprends bien, tu me juges capable de manquer à mon engagement, observa-t-elle, tout en réalisant que sa remarque signifiait qu’elle acceptait le marché.
Or, elle n’y était pas encore prête. Pas tout à fait.
— Chat échaudé craint l’eau froide, dit-on ! Grâce à toi, j’ai appris à ne faire confiance à personne. Désormais, je préfère un solide contrat aux plus belles promesses.
— C’est certainement une bonne chose en affaires. Cependant, un mariage n’est pas une transaction.
— Un vrai mariage, certes !
— Est-ce à dire que le nôtre ne serait rien de tel ?
Nikos éclata d’un rire qui la fit frissonner des pieds à la tête.
— Oh ! sois rassurée ! Ce sera un mariage au plein sens du terme. Je ne compte pas me délester de cent millions de livres au seul bénéfice de la vengeance. J’attends d’autres avantages.
Marnie sentit son cœur se mettre à battre la chamade.
— Je…  je… , balbutia-t-elle.
Cependant, elle n’alla pas plus loin, préférant se taire. Qu’allait-elle avouer ? Qu’elle était encore vierge, parce qu’elle n’avait jamais rencontré un homme dont elle soit tombée amoureuse autant qu’elle l’avait été de Nikos ?
— N’imagine pas que je suis prête à coucher avec toi juste parce que tu as brusquement refait surface dans ma vie.
— Bien sûr que non ! Ce n’est pas pour cette unique raison que tu vas coucher avec moi, agape mou.
L’arrogance de Nikos était vraiment exaspérante ! s’indigna Marnie in petto. Cependant, il n’avait pas tort. Le temps n’y avait rien changé. Elle désirait cet homme aussi intensément que par le passé.
Avec l’impression de se noyer dans un océan d’interrogations, d’aspirations, de craintes… , elle chercha à gagner un peu de temps.
— Quand bien même je souscrirais à ce projet insensé —  et je n’ai pas dit que c’était le cas ! — , il y aurait quantité de dispositions à envisager.
— Lesquelles ?
— Eh bien, en premier lieu, où habiterions-nous ?
— Chez moi, à Athènes, évidemment.
— Mais j’ai toujours vécu en Angleterre. Je ne peux pas tout quitter comme cela, du jour au lendemain !
Un instant, ils se mesurèrent du regard, chacun s’efforçant de soumettre l’autre à sa volonté.
Lorsque Nikos reprit la parole, ce fut sur un ton qui disait assez combien il était certain d’obtenir sa reddition complète.
— Je suis disposé à dépenser une fortune considérable au profit de ton père. Ne crois-tu pas qu’en contrepartie, il serait bon que tu acceptes quelques concessions ? Que suggères-tu ? Que nous restions dans le giron de cet homme que je méprise plus que personne au monde ?
— Comment puis-je t’épouser, en sachant qu’il t’inspire ce genre de sentiment ?
Nikos lui opposa une expression intraitable.
— Tu n’as pas le choix. C’est la seule solution dont tu disposes pour épargner à tes parents une cuisante disgrâce.
— C’est donc ainsi que tu vois les choses ? Tu fixes les règles, et je n’ai plus qu’à me soumettre ?
— Crois bien que je tiendrai compte de tes requêtes, à chaque fois qu’elles me paraîtront raisonnables. Mais, en l’occurrence, il est hors de question que je reste trop longtemps éloigné de Grèce. C’est de là que je mène l’essentiel de mes affaires. Tu n’as pas ce genre de contraintes.
Aux tréfonds d’elle-même, Marnie avait beau convenir que le raisonnement de Nikos se justifiait pleinement, elle n’en restait pas moins heurtée par son attitude dictatoriale.
— Eh bien ? relança-t-il. Que décides-tu ?
Marnie tritura davantage sa bague, avant de répondre ce qui résonnait à ses oreilles comme un consentement :
— Je préférerais une cérémonie discrète. Sans tambours ni trompettes. Seulement nous deux et… 
Nikos ne la laissa pas poursuivre.
— Hors de question ! J’entends que le monde entier sache que tu es revenue sur ton opinion, après m’avoir jugé indigne de toi. Je veux absolument obliger ton père à se tenir à nos côtés, sur les photos, souriant comme s’il n’avait jamais pu rêver meilleur parti pour sa fille chérie.
À entendre Nikos exprimer, une nouvelle fois, tout son ressentiment, Marnie se reprocha encore de n’avoir pas eu la force de caractère suffisante pour tenir tête à son père, six ans plus tôt.
Ne pouvait-elle faire comprendre à Nikos pourquoi elle n’avait pas lutté pour défendre ce à quoi elle aspirait tant ? Fronçant les sourcils, elle se lança dans une explication :
— Il faut que tu saches pourquoi j’ai agi comme je l’ai fait, Nikos. Pour mes parents, je n’ai jamais été que le pâle reflet de Libby. Après sa mort, leur seul souhait était que je calque mon comportement sur le sien, en épousant un riche héritier du genre d’Anderson. Or, j’avais un terrible besoin qu’ils m’acceptent. D’être à leurs yeux à la hauteur de la fille qu’ils venaient de perdre. J’aurais fait n’importe quoi pour mériter leur approbation.
Lorsque Nikos approcha son visage du sien, Marnie y lut les signes manifestes d’une rancœur indéfectible.
— Tu m’as tourné le dos comme si je ne représentais rien pour toi. Peu importe que la faute en incombe à ta sœur ou à tes parents. C’est toi, en dernier ressort, qui m’as rejeté. Et tu as eu tort !
Oh oui, elle avait eu tort, songea Marnie. Car elle n’avait plus jamais rencontré un homme qui fasse naître en elle ne serait-ce qu’un dixième des émotions que Nikos lui inspirait. Surtout pas parmi les prétendants que ses parents lui présentaient les uns après les autres.
Nikos était le seul qu’elle eût aimé. Et elle l’avait blessé d’une manière qu’il ne lui avait jamais pardonnée.
Ce fut lui qui ramena la discussion sur le sujet du mariage.
— Nous aurons de très nombreux invités, et je tiens à une couverture médiatique tout à fait… 
— Non, Nikos ! Pas ça, je t’en prie !
   
   
C’était d’une voix blanche que Marnie l’avait interrompu. Quelque chose, dans sa pâleur et son visage crispé, disait tellement la force de son désespoir que Nikos la contempla quelques secondes sans un mot. Puis il se risqua à demander :
— Dois-je comprendre que tu acceptes ce mariage ?
Marnie opina du chef, et lui lança un regard éperdu à travers la frange épaisse de ses cils.
— Je veux bien t’épouser. Mais sans tapage, s’il te plaît. Tu connais le mauvais esprit dont les journalistes sont capables à mon égard… 
Pour un peu, Nikos l’aurait poussée hors de sa zone de confort en lui imposant des noces fastueuses. Même en cet instant, l’émotion ne venait pas altérer cet air d’indifférence glaciale qui lui avait valu le surnom de « Princesse Héritière ». Cette gravité compassée, dont l’élégance confinait au dédain, était le bouclier auquel elle se cramponnait pour ne pas céder à la panique, certainement.
Nikos en était pleinement conscient, cependant il espérait bien l’en dépouiller au plus vite, et la pousser à afficher ses véritables sentiments.
— Tu n’as pas plus de sympathie que moi pour la presse, enchaîna-t-elle. Tu n’es pas assez mesquin pour m’imposer cela juste par pure malveillance, n’est-ce pas, Nikos ?
Nikos sentit se fissurer sa détermination. Marnie avait su toucher un point sensible. À vrai dire, peu lui importait de donner un quelconque retentissement à leur mariage. Hormis Marnie, il y avait une seule personne dont la présence lui était indispensable.
— Très bien, dit-il en haussant les épaules. Comme tu voudras. Pourvu que ton père soit là, le reste m’est égal.
   
   
— Je n’imaginais pas un document d’une telle longueur, déclara Marnie en feuilletant l’épaisse liasse posée devant elle.
Nikos lui avait donné rendez-vous dans un café bondé, et il était assis en face d’elle.
Levant les yeux, elle vit qu’il la contemplait d’un regard lourd.
— Il ne contient rien qui ne soit absolument indispensable, précisa-t-il d’une voix où, curieusement, son accent étranger était encore plus marqué que la veille.
Marnie fut frappée par son expression implacable. La lumière accusait les méplats et les saillies de son visage fermé.
Un visage incroyablement dur.
Par le passé, elle avait eu vaguement conscience que Nikos était capable de dureté, sans imaginer jusqu’à quel point. Mais, en ce temps-là, elle était éperdument amoureuse. Sa vie, croyait-elle, serait indissolublement liée à celle de Nikos. Sans lui, elle n’existerait pas.
Stupidement, elle avait supposé qu’il éprouvait pour elle des sentiments identiques. Ce qui avait été clairement démenti par la manière dont il avait tourné la page sans la moindre hésitation, après leur rupture.
Il avait beau protester de son indéfectible amour, les conquêtes s’étaient succédé dans son lit à un rythme tel qu’il aurait pu figurer sur le site de TripAdvisor !
— Est-ce que je peux faire lire tout cela à mon avocat ? questionna-t-elle.
Nikos haussa les épaules.
— Si tu le souhaites. Cependant, cela risque de nous faire prendre un retard dommageable pour les affaires de ton père. Car je n’entends pas faire publier les bans tant que tu n’auras pas signé ce contrat de mariage.
Marnie laissa échapper un profond soupir, et tapota le bord de la table avec son stylo.
Nikos tressaillit. Ce simple geste faisait remonter à sa mémoire des souvenirs qu’il pensait profondément enfouis. C’était quelque chose qu’il lui avait vu faire lorsqu’elle révisait ses examens. Quand elle s’interrompait pour trouver la solution d’un problème particulièrement ardu… 
Il préféra renvoyer ces images dans les limbes d’un passé révolu.
— Tu dois apposer ta signature à la fin de chacune des quatre parties, dit-il d’un ton sévère.
Elle leva vers lui un regard soucieux.
— Nikos… , souffla-t-elle. Est-ce que tu te rends compte que tout ceci est complètement déraisonnable ? Nous ne nous connaissons plus vraiment, et… 
Nikos lui coupa la parole.
— Détrompe-toi, Marnie. Je te connais parfaitement. Tout autant que par le passé.
— Mais pourquoi une telle précipitation ?
— C’est la situation de ton père qui nous y oblige.
Lorsqu’il se pencha en travers de la table pour presser sa main dans la sienne, Marnie sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Une vague de chaleur la submergea. Néanmoins elle se contraignit à dissimuler la réaction instinctive de son corps. Furieuse contre elle-même, ce fut avec un regard glacial qu’elle rétorqua :
— Si tu tiens à ce que je signe sur-le-champ, il va falloir que tu m’éclaires un peu plus sur la teneur de ce document.
— Très bien, acquiesça Nikos, après un regard à sa montre en or.
— Désolée si je t’oblige à sacrifier un peu de ton temps si précieux ! s’écria-t-elle vertement.
Elle avait eu beau se vouloir mordante, son expression n’en avait pas moins trahi le tumulte de sentiments qui l’agitait. Nikos ne pouvait s’y tromper. Marnie était en proie à un mélange complexe d’émotions : terreur, incertitude, stress, inquiétude… 
Cependant, il n’avait aucunement l’intention de se laisser attendrir. D’un bref signe de tête, il consentit à expliquer :
— La première partie traite de nos avoirs respectifs. Il est précisé que tout ce que tu apportes en mariage restera ta propriété inaliénable. Je n’ai que faire de tes possessions.
Il avait dit cela avec une telle mimique de dégoût que Marnie frissonna.
— Tout comme je me moque de ton argent, répliqua-t-elle.
— Hormis les cent millions de livres que je donne à ton père, tu veux dire ?
Marnie sentit son visage s’embraser. Elle n’osa pas regarder Nikos en face, de peur qu’il ne perçoive les larmes qui lui étaient montées aux yeux.
— Oui, se contenta-t-elle de murmurer.
D’une main impatiente, Nikos fit tourner quelques pages jusqu’à la fin de la première série d’articles.
— Signe ici, lui intima-t-il.
Les lèvres serrées, Marnie griffonna sa signature à l’endroit que Nikos lui indiquait du doigt. Clignant des paupières pour refouler ses larmes, elle releva la tête.
— Ensuite ? interrogea-t-elle.
— La deuxième partie, répondit-il d’un air imperturbable, concerne les obligations morales auxquelles nous engage notre union. Toute infidélité y mettra un terme immédiat, et ton père devra rembourser la moitié de ce que je lui aurai donné jusque-là.
Rouge de confusion, Marnie protesta avec véhémence.
— Ne me dis pas que tu me crois capable de te tromper !
Un instant, Nikos pinça les lèvres, et Marnie se demanda quel sentiment l’animait.
— Pour plus de sécurité, je préfère prendre les devants, répliqua-t-il en ponctuant sa réponse d’un sourire carnassier.
— Et que se passera-t-il, si c’est toi qui m’es infidèle ?
— Moi ?
Le rire sonore de Nikos fit se retourner une femme qui lisait à une table voisine.
— Pourquoi pas ? rétorqua Marnie. Tu es réputé pour ta propension à papillonner. Que se passera-t-il si tu finis par t’ennuyer avec moi ?
— Ce sera à toi de faire que je ne m’ennuie pas, agape mou !
Marnie sentit la respiration lui manquer. Il y avait dans cette repartie tant de sous-entendus que son pouls se mit à battre avec une intensité presque douloureuse.
— Quand donc es-tu devenu aussi cynique ? interrogea-t-elle.
— À ton avis ?
Entre ses paupières mi-closes, il posait sur elle un regard incandescent. Marnie secoua la tête. L’idée que Nikos puisse la rendre responsable de la transformation de son caractère lui était odieuse.
— Nikos… , commença-t-elle, avant de décider qu’il valait mieux qu’elle se taise.
Qu’aurait-elle pu ajouter à ce qu’elle avait vainement tenté d’expliquer ? Nikos se moquait comme d’une guigne des raisons qui l’avaient poussée à satisfaire ses parents. D’ailleurs, il continuait à feuilleter la liasse de documents, sans se soucier le moins du monde de ce qu’elle avait bien pu chercher à dire.
— La troisième partie a trait aux enfants, déclara-t-il. Il y est stipulé que nous n’en aurons pas avant que cinq années se soient écoulées.
En proie aux sentiments les plus contradictoires, Marnie était incapable de parler. C’était comme si elle était emportée dans un tourbillon où le feu le disputait à la glace. Elle battit des paupières, essayant de mettre un peu d’ordre dans ses pensées, puis se risqua à questionner d’une voix blanche :
— Tu veux des enfants ?
Nikos haussa les épaules.
— Pourquoi pas ? Un jour, certainement. Pour l’instant, j’ai un peu de mal à imaginer cela…  Surtout avec toi !
Levant les yeux au ciel, Marnie affecta une moue offusquée afin de masquer à quel point elle était heurtée.
— Trop aimable ! lança-t-elle. Ce que je ne comprends pas, c’est comment tu peux inclure le fait d’avoir ou non des enfants dans un contrat de mariage.
— Cela n’a rien de saugrenu.
— Mais un bébé, ce n’est pas un alinéa dans un acte notarié, que je sache. Tu n’as pas le droit de régler comme une vulgaire transaction ce qui devrait être…  magique, merveilleux… 
Se mordant la lèvre, Marnie s’efforça de chasser de son esprit les images qui l’assaillaient —  celles d’un bambin potelé qui aurait les mêmes yeux sombres que Nikos, et la même énergie. Malgré elle, son cœur se gonfla d’un semblant d’espoir. Un sentiment que Nikos ne tarda pas à doucher.
— Notre mariage n’est qu’un simple accord commercial. Si nous avions un enfant, cela n’aurait rien de magique ou de merveilleux. Ce serait la pire des erreurs.
— Alors pourquoi envisager que cela soit possible dans cinq ans ?
— D’ici là, j’ose espérer que nous serons parvenus à une forme de…  modus vivendi. Une harmonie relative. Sinon, nous aurons divorcé. Cela laisse le temps d’y voir plus clair.
Nikos n’avait pas tort, songea Marnie en signant d’une main tremblante la ligne de pointillés au bas de cette section.
— Il y a encore autre chose ? s’informa-t-elle en voyant qu’il restait quelques pages.
— Une clause de confidentialité. Notre accord doit rester un secret que seuls nous deux partagerons. Je sais que tes moindres faits et gestes fascinent la presse. Il est hors de question que les journalistes soient au courant.
— Tu ne risques pas que ce soit moi qui les renseigne ! Depuis la mort de Libby, je n’ai cessé de fuir leur curiosité malsaine.
Pendant quelques secondes, Marnie demeura tête baissée, se remémorant l’enfer vécu après la disparition de sa sœur. Les pages des magazines étaient pleines de comparaisons humiliantes entre elle-même et Libby —  la ravissante, la très populaire, la charismatique Lady Elizabeth Kenington. C’était en réaction, face à l’insistance avec laquelle les paparazzis démontraient combien elle n’arrivait pas à la cheville de son aînée, que Marnie s’était enfermée dans la froideur inaccessible qui lui avait valu le ridicule surnom de « Princesse héritière ».
— Il est évident que tes parents non plus ne doivent rien connaître de notre transaction, reprit Nikos. À leurs yeux, notre union est un mariage d’amour.
— Ah bon ? Je pensais que tu te ferais un plaisir de lancer la vérité au visage de mon père. Juste pour le mortifier.
Un sourire indéfinissable flotta sur les lèvres de Nikos.
— Un jour, peut-être. Mais ce sera à moi de décider du moment. Seulement à moi.
Marnie fronça les sourcils.
— Est-ce à dire que les termes de ce contrat ne s’appliquent qu’à moi ?
— Effectivement. Il est essentiel que tu saches ce que j’attends de ta part.
— Mais c’est totalement injuste !
Nikos éclata de rire.
— Je ne le nie pas. Mais libre à toi de me planter là.
De nouveau Marnie sentit les larmes mouiller ses yeux. Elle baissa la tête pour que Nikos n’en sache rien.
Sauf que, lorsqu’elle apposa sa signature au bas de la dernière page, une larme roula le long de sa joue, et alla s’écraser précisément au-dessus du « i » de « Marnie ».
Elle ne put s’empêcher d’y voir la ponctuation idéale du marché qu’ils venaient de conclure —  comme un pacte est scellé d’une goutte de sang.
Refermant le dossier, elle le poussa vers Nikos.
Le sort en était jeté. Maintenant il ne lui restait plus qu’à annoncer la nouvelle à ses parents.


3.
— Tu n’es pas sérieuse ?
Les yeux injectés de sang, le visage en feu, Arthur Kenington semblait au bord de l’apoplexie.
Marnie dévisagea son père avec un mélange de tristesse et d’indifférence. Assise en face de ses parents, dans le cadre enchanteur du grand salon de Kenington Hall, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver une irritation que ne parvenait pas à dissiper l’amour qu’elle leur portait.
Levant la main, elle exposa à leurs regards l’énorme solitaire : l’irréfutable témoignage qu’elle était désormais liée par serment à l’homme qu’ils avaient rejeté six ans auparavant.
Anne Kenington était bien trop distinguée pour montrer ses sentiments. Seul le pli amer de ses lèvres trahissait son émotion.
— Depuis quand ? se contenta-t-elle de questionner.
« Reste vague sur les détails. »
Telle était la recommandation que Nikos lui avait faite au téléphone, le matin même.
— Nous nous sommes revus il y a peu. Tout est allé très vite.
— C’est le moins que l’on puisse dire !
Alors Marnie vit les yeux d’Anne —  tellement semblables à ceux de Libby, mais sans la même gaieté —  se porter sur son ventre.
— Ce n’est pas ça, la rassura-t-elle. Je ne suis pas enceinte.
Laissant échapper un profond soupir, Arthur se leva et alla se servir une généreuse rasade de sherry.
— Alors, pourquoi une telle précipitation ? demanda Anne.
Marnie haussa les épaules, affectant une nonchalance qu’elle était loin de ressentir.
— Pourquoi attendre ? murmura-t-elle. Ni l’un ni l’autre ne souhaitons un grand mariage, qui demanderait des mois d’organisation.
— Mais enfin, ma chérie, cela ne se fait pas ! protesta Anne en secouant vigoureusement la tête.
Bien qu’elle se refusât à laisser paraître son agacement, Marnie ne put s’empêcher de contracter imperceptiblement les épaules.
— J’ai bien conscience que vous auriez préféré quelque chose de beaucoup plus mondain, mère. Mais je ne veux ni d’une robe de mariée haute couture ni de centaines d’invités. Encore moins d’un régiment de photographes.
Haussant un sourcil parfaitement dessiné, Anne serra étroitement les mains sur ses genoux.
Il n’y a pas encore si longtemps, Marnie aurait accordé la plus grande importance à de telles manifestations de mécontentement. Cela aurait probablement suffi à la détourner de son projet. Sauf que les enjeux étaient bien trop importants, désormais.
Si seulement ses parents savaient que ce mariage qu’ils désapprouvaient aussi farouchement était leur seul espoir d’éviter la ruine et le déshonneur !
— Mais enfin…  qu’en est-il de nos amis ? De notre famille ? De ta marraine ?
Marnie ne se laissa pas fléchir. Ce fut en plantant un regard ferme dans celui de sa mère qu’elle répondit :
— Nous ne voulons personne d’autre que vous-même, et père.
— Et…  Nikos ? Lesquels des membres de sa famille seront-ils conviés ?
Anne n’avait pas réussi à gommer la pointe de mépris dans sa voix.
— Vous n’ignorez pas qu’il n’a d’autre famille que moi.
Comme il était étrange de dire cela ! songea Marnie. Quand bien même c’était l’exacte vérité, cela ne reflétait que très imparfaitement la situation.
— Tout cela ne me plaît guère.
Arthur avait terminé son verre de sherry, et se mêlait à nouveau à la conversation.
Marnie n’aurait pu dire qu’elle était surprise de cette objection !
— Pourquoi donc ? interrogea-t-elle d’un ton posé.
— J’ai toujours pensé que ce garçon ne convenait pas pour toi. Et je n’ai pas changé d’opinion.
La formulation avait beau n’être pas particulièrement offensante, Marnie savait trop bien tout ce qu’elle sous-entendait pour ne pas en prendre ombrage. Six ans auparavant, elle n’avait pas osé demander à son père de s’expliquer. Aujourd’hui elle se souciait bien moins de le contrarier.
— Pour quelle raison, père ? lança-t-elle.
De nouveau il prit la carafe de sherry, apparemment indifférernt au regard désapprobateur de son épouse.
— Il n’a rien de commun avec toi. Avec nous.
— Parce qu’il est grec ?
— Ne fais pas semblant de ne pas comprendre, tempêta son père.
Comme si elle en avait assez entendu, Anne se leva et alla se planter face à l’étendue de pelouses sur lesquelles ouvraient les hautes portes-fenêtres.
— Faut-il vraiment que nous ayons cette discussion ? interrogea-t-elle d’une voix lasse.
— Que voulez-vous dire, mère ?
Lorsque celle-ci lui opposa un visage de marbre —  en dépit du tumulte de sentiments qui faisait nécessairement rage en elle — , Marnie se demanda si, au fond, ce n’était pas là le seul trait de caractère qu’elles avaient en commun : cette capacité à ne rien trahir de leurs émotions les plus violentes, à se garder des regards indiscrets.
— Qu’il ne sert à rien d’argumenter puisque ta décision semble fermement arrêtée, répondit Anne.
Marnie reporta son attention sur son père. Il avait englouti sa deuxième rasade de sherry, et semblait encore plus sur le point d’exploser.
— C’est effectivement le cas, déclara Marnie. J’espère que vous saurez oublier le passé, et vous réjouir pour moi.
La profonde inspiration que prit Arthur pouvait laisser supposer qu’il était prêt à renchérir, mais Anne s’interposa :
— Tu n’es plus une enfant, ma chérie. C’est à toi de choisir celui que tu veux épouser.
— Exactement, mère, souffla Marnie en se levant.
Mieux valait mettre un terme à un échange sans issue, se dit-elle en quittant la pièce, poursuivie par le son étouffé des voix de ses parents.
Gagnant l’entrée principale du vaste manoir, elle s’immobilisa en haut du perron pour inspirer profondément.
Puis, en bas des marches, elle se déchaussa et fit ce dont elle avait eu envie depuis l’instant où elle avait retrouvé Nikos.
Pieds nus dans l’herbe, elle courut aussi vite qu’elle le pouvait jusqu’à l’extrémité du parc. Comme si les fantômes du passé avaient pris forme animale et la pourchassaient —  de féroces tigres et lions, qui la faisaient trembler de terreur.
« Ma fille n’épousera jamais un tel bon à rien ! J’exige que tu rompes immédiatement, Marnie. Sinon, compte sur moi pour te chasser de cette maison à tout jamais. Et sans un sou ! »
Dans un sanglot, elle se remémora ses efforts désespérés pour faire comprendre à ses parents qu’ils se trompaient sur le compte de Nikos.
« Je me moque de votre argent. J’aime Nikos ! »
Ce qu’Arthur et Anne rejetaient, ce n’était pas tant ce qu’était Nikos que ce qu’il n’était pas.
« Pour l’amour du ciel, nous avons suffisamment connu d’épreuves cette année ! » avait tonné Arthur. « Nous avons déjà perdu une fille. Faut-il vraiment que nous perdions aussi la seconde ? »
Ce qui, pour elle, avait sonné le glas de son histoire avec Nikos.
S’arrêtant pour reprendre son souffle et effacer les larmes qui troublaient sa vision, elle contempla Kenington Hall, au loin.
C’était entre ces murs qu’elle avait passé toute sa vie —  là qu’elle avait appris à marcher ; qu’elle avait joué à chat avec sa sœur, et dévoré les livres de la bibliothèque. Comme une petite princesse dans son château enchanté.
La disparition de Libby l’avait dissuadée de quitter les lieux pour s’installer seule à Londres, comme le faisaient tous ses amis.
Comment aurait-elle eu le cœur d’abandonner ses parents ?
La mort de leur fille aînée les avait profondément changés. Certes, eût-elle vécu qu’ils n’en auraient pas moins été figés dans leurs préjugés d’aristocrates. Mais le chagrin n’avait fait qu’aggraver les choses.
Marnie n’en avait été que plus encline à faire preuve d’indulgence avec eux. Aussi avait-elle mis sa vie personnelle entre parenthèses. Elle était restée sous leur toit, s’occupant des jardins et du parc, s’aménageant un bureau dans une aile de la demeure, se persuadant qu’il lui fallait pardonner la part qu’ils avaient prise dans la fin d’une relation qui avait tant compté pour elle.
Devait-elle voir dans ce mariage avec Nikos une seconde chance ? Était-il envisageable qu’ils retombent amoureux l’un de l’autre ?
Le cœur battant, elle se remémora ses sentiments pour lui lorsqu’elle n’était encore qu’une adolescente. Elle l’avait aimé passionnément.
Pourtant, son amour n’avait pas été assez fort pour qu’elle tienne tête à ses parents. À cela elle ne pouvait rien changer.
   
   
— C’est magnifique !
La maison, accrochée à une colline des environs d’Athènes était splendide.
D’un blanc immaculé, la construction moderne se détachait sur l’azur du ciel. Les seules notes de couleur étaient les cascades de géraniums dans les jardinières, et les massifs de lavande. Les orangers et les jasmins embaumaient l’air.
— Nous visiterons la propriété demain, annonça Nikos. Et je te présenterai le personnel.
— Ah bon, tu as du personnel ?
Nikos posa une main au creux de son dos, la poussant doucement vers l’entrée.
— Oui. Il y a Éléni, la gouvernante, et son mari, Andréas. Ainsi que deux jardiniers. Espérais-tu te retrouver seule avec moi ?
Marnie ne put retenir une moue révélatrice.
Nikos était tellement près qu’elle voyait une myriade de points lumineux briller dans le noir d’encre de ses pupilles. Lorsqu’il parla, elle sentit son souffle sur sa joue.
— Ne t’inquiète pas, agape mou, fit-il. Ils sauront être discrets. Après tout, n’est-ce pas notre lune de miel ?
Marnie frémit. Tout son corps fut parcouru par une onde de désir, et son pouls se mit à battre follement. Une moiteur ardente se répandit jusqu’aux tréfonds de son être. Cela faisait une éternité qu’elle attendait d’appartenir à cet homme. Ce moment n’était plus très éloigné, et l’anticipation faisait courir d’exquis frissons le long de ses nerfs.
Nikos poussa la porte d’entrée, qui s’ouvrit sur un long couloir dallé. À son
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